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R. iien. a dirigé son attention et, nous devons le
D. Tu es un imbécile. Tu te sacrifies dire, avec un succès qui efface tout ce qui

pour ties gens qui se sauvent après t'avoir s'est écrit en ce genre avant lui.
fanaisé.Voulant srenre compte îeluttes qui

R. Je n'ai point de complice.1ont eu lieu entre les coloni es et
1). Mils n'as-tu pas pensé que si tu les fondateurs de l'Aca'lie, il a examiné île

avais tué le roi, et que la République eût i près les origines, les te-nidances et l'orgfan-
succédé à la monarchie, tu ne serais pas sation îes deux peuples. Les merveilles
moins resté pauvre ? (e la résistance des cadiens aux attaques

R. ha (Ce monosyllabe a été pronon- si souveit répétées (e leurs voisins, bien
cé par l'assassin avec une emphase tradui- que connues dans l'ensemble, étaient à peu
sant toute la force le son fanatisme, et qui près inexpliquées. Encore un neu de
a fait une profonde impression sur l'assis- temps, et cela devenait de lalégende, puis
tance.) disparaissait des pages de l'histoire.

1). Et toi, qui te dis républicain et qui En recherchant les causes de cette série
devrais, à ce titre, vénérer ceux qui sont d'événements remarquables, on s'aperçoit
reconnus comme de vrais patriotes, pour- que plus d'un rapprochement pourrait être
quoi as-tu voulu tuer aussi Cairoli I fait entre les aventureux pionniers (le l'A-

R. Eh ! c'est lui aussi un domestique en cadie et ceux des bords du Saint-Laurent.
livrée. De part et î'autre, il y a un fond, un ca-

A ce moment, l'honorable magistrat, ractère, une pensée dont les peuples exclu-
n'ayant pu contenir son indignation, a sivement commerçants ne paraissent pas
adressé à l'assassin de vifs reproches, et avoir saisi l'importance:clioiir (le bons
celui-ci lui a répliqué :cltivteurs, les transporter dans les terres

" Il me semble que vous vous échauffez nouvelles (.Wl1Amérique, et faire en sorte
trop." qu'ils s'y *&nt de tontes pièces une patrie

Ajoutons que c'est un manque à l'éti- -telle est l'idée que les Espagnols n'ont
quette qui a diminué les conséquences de pas connue-que les Anglais ont effleurée,
l'attentat. Une inadvertance a fait occu- et que la France a réalisée avant 1713,
per par M. Cairoli, sur le devant de la voi- tant au Canada qu'en Acadie.
ture, la place que devait avoir le jeune L'esclavage n'a jamais existé parmi nous
prince de Naples, ce qui a permis au mi- à l'état d'institution. Le sol du nouveau
nistre de maintenir l'assassin jusqu'à l'ar- pays, partagé en grandsblocsentre les sei-
rivée du capitaine de cuirassiers. gneurs, qui étaient les promoteurs et les

L'assassin est un être d'apparence chefs du mouvement, se subdivisait en
ignoble. Stature moyenne, très-vulgaire; terres, ou fermes, accordées aux habitants,
mal vêtu ; teint bilieux, terreux ; regard qui les couvraient d'habitations. Cemou-
stupide et cruel ; barbe noire, peu longue, vement prenait, par là même, un caractère
mais inculte et paraissant n'avoir pas été de stabilité mille fois préférable aux
rasée depuis plus de quinze jours ; attitude entreprises décousues que les autres races
rebutante; voix commune et sinistre. tentaient sur différents sites du continent

et des îles. Aussi, profondément attachés
à leurs établissements, les anciens Aca-

AVANT 1760 diens et Canadiens surent-ils les défendre,
pendant de longues années, contre les in-

Il est bon que, de temps à autre, vasions incessantes d'adversaires nombreux
quelqu'un cherche à ternir nos et puissants.
antiques vertus. Cela nous rap- Sur les bords e l'Atlantique, les Ai-
pelle à nous-mêmes. glais ont établi Boston ; les Français, Port-

Royal ; et, sur le Saint-Laurent, les Fran-
çais encore, Québec, le tout presque en

N'était-il pas de mode, chez l'étranger, même tenps. Ces trois germes ont giandi
il y a cinquante ans, de dire que l'histoire les uns à côté des autres. Il est facile de
du Canada ne valait pas la peine d'être les suivre, chacun dans ses phases particu-
écrite, attendu que ce pays avait été peu- hères, et de s'expliquer pourquoi l'ut
plé par un ramas d'aventuriers français qui d'eux (Boston) a étouffé les autres.
ne tenaient à rien, parce qu'ils ne tenaient
de rien?î

Quel changement depuis lors ! Il ne se
rencontre plus d'hommes instruits pour
nous jeter l'insulte à la face : nos histo-
riens en ont eu raison.
- On sait maintenant î'où nous sommes
venuis, ce que nous venions faire en Amé-
rique, conunent nous avons travaillé à
la civilisation de ce continent, et pourquoi
nous avons été conquis. Le passé, révélé
par l'étude et le courage de nos écrivains,
nous protége contre les dénigrements de
l'ignorance et de la malice.

Eh ! bien, la même chose reste à faire
pour l'Acadie, cette terre tant de fois spo-
liée, cette population si souvent persécutée
et ditamée. Le livre récent de M. Ra-
meau (1) accomplira cette œuvre méri-
toire. mais non pas sans que l'on s'en
plaigne en certains quartiers.

D néjà, e 1859 (2), le même auteur avait
souleve le voile qui a recouvert pendant si
longteips l'histoire de notre colonie sœur,
mai - il sintait q t un effort nouveau de-
vemuait inécessîire, et il vient de le tenter.

o que l'on appîelle de nos jours la Nou-
velle-Ecosse et une partie du Nouveau-
Blrunswick constitua, île 1604 à 1713,
sous li gouvernement français, une colo-
nie distincte, dont le peiplement, fort
avancé, ne dépeniit point du Canada. les
colons en étaient veuns de France, vers
l'époque où Québec s'établissait ; de sorte
que, sur les bords de l'Océan aussi bien
que sur les rivos de notre fleuve, des
notpes de populatioîn actifs, intelligents
et hardis avaient créé deux véritables puis-
sances fr-ançaisî-s.

Le grouie acadien, constamment déta-
clé du nôtre, a donc son histoire séparée.
C'est l'étude vers laquelle M. Rameau

S1)ce loni - *oke en Atérique.
(2) Dans sa Fanc- (ux colonies.

II

Contrairement à ce que l'on a toujours
dit, le peuple acadien ne fut pas une
réunion d'aventuriers, un ramas d'écu-
meurs de mer, une sorte d'organisation de
boucaniers vivant au jour le jour dans des
camps volants, et pliant ses tentes à l'ap-
proche du danger. Il était avant tout agri-
culteur,,ne spéculant pas sur les hasards
de la- guerre, et cherchant à se faire u
avenir par le moyen le plus droit et le plus
honorable : le travail. Si les colonies an-
glaises n'avaient pas commencé l'agressioni
(dès les premières années du dix-septième
siècle), nous n'aurions pas vu les habitants
de Port-Royal et du bassin des Mines se
mettre en mer, devenir corsaires, "courir
sus aux mauvais gari-Gns," et répandre la
terreur sur les côtes de la Nouvelle-Angle-
terre.

Les historiens n'ont pas cessé de nous
peindre les Acadiens primitifs comme des
brigands, des pirates, des gens de sac et de
corde. Aujourd'hui, on découvre que c'est
tout le contraire qui est vrai. Les paisibles
fermiers qui, à Port-Royal et à Grand-Pré,
cultivaient la terre avec ardeur, nultipli-
aient leurs troupeaux et fondaient îles fa-
milles nombreuses, ne pos-édaient pas de
navires. Contents de leur sort, songeaut
au bonheur que dabondantes récoltes ne
manqueraient pas de p-ou:lre ptir leur

41escendance, ils n'étaient pas hommes à
franchir les bornes de leur horizon et à
adopter I'eumx-même-s cette vie (le périls,
de misères et de déboires qui leur fut im-
posée plus tard.

En les laissant cultiver leurs terres, un
royaume francais, paisible et vigoureux, se
dessinait sur les plages baignées par l'O-
céan. Telle était la pensée des fonda-
teurs de l'Acadip. C'était précisément ce
(lui contrariait les gensétablis dans la Nou-

velle-Angleterre; ils voulurent détruire ces
établissements si bien commencés, et dont
les progrès promettaient de faire surgir à
leurs côtés une influence rivale, tant dans
I conmnerce que dans la possession des
territoires américains. Des vaisseaux ar-
més allèrent, au mépris de toute loi et de
toute justice, saccager les campagnes aca-
dieunes. Alors commença cette épopée
dont le caractère n'a pas été bien défini pur
les historiens, mais que des révélations
tardives nous forcent à étudier. Les fils
des laboureurs, bannis (le leurs chaumières,
se construisirent des barques ; en peu de
temps on les signala partout, et, comme
les caps (le leur pays commandent en quel-
que sorte la mer, on les vit couper la route
des marchands qui allaient de l'Angleterre
à Boston.

Alors, plus de repos, plus de nuits, plus de sommes i
Toujours le grand air, la course et le

combat!
Cette poignée de Français devint la ter-

reur des colonies anglaises, dans la der-
nière moitié du dix-septième siècle.

A l'intérieur de l'Acadie on cultivait des
champs d'une fécondité prodigieuse ; à la
frontière, sur la ligne d'eau, dans les brouil-
lards et sur les vagues de l'Océan, on se
battait, sans jamais faiblir. C'était comme
une seconde nature, une habitude terrible
dont les Acadiens finirent par se montrer
orgueilleux.

III

Il en a été des premiers travaux de l'é-
tablissement de l'Acadie comme de ceux
du Canada: la coui onne ne les prit pas
assez sous sa protection. L'initiative in-
dividuelle pouvait donc seule les faire
réussir, et c'est ce qui arriva. On rei-
contre, dans l'histoire, de ces hommes d'é-
lite dont le dévouement est, pour ainsi
dire, illimité et qui apparaissent à l'heure
voulue, dépassant de toute la tête ceux
qui les entourent, créant, fécondant une
oeuvre nouvelle, puis s'éteignant sans lais-
ser de fortune, sans presque laisser un
nom, tandis que les fruits de leurs efforts
nourrissent et ensemencent un sol conquis
par eux. Tels furent Poutrincourt, Bien-
court, son fils, Charles de Latour, Denys,
Lazilly et d'Aulnay, pour n'en citer qu'un
petit nombre, intimement liés à la fonda-
tion de l'Acadie. De 1605 à 1670, nous
les voyons lutter aVec une énergie incroy-
able pour établir Port-Royal, Saint-Sau-
veur, la Hève, Jensek, malgré leur peu
de ressources pécuniaires, malgré les dis-
sensions (le leurs associés en France et les
contre-temps qui mettent leurs entreprises
à un doigt de la ruine ; enfin, malgré les
ravages à main armée des Yankees.

Dès 1636, d'Aulnay guidait les colons
dans leurs défrichements ; il veillait à ap-
provisionner les familles à mesure qu'elles
prenaient des terres et se mettaient à les
cultiver, '1 rassurant les uns, modérant les
autres, encourageant et soutenant tout le
monde." Nicolas Denys avait pris le côté
commercial de la situation. Il tenait les
magasins, il expédiait en France des pro-
duits du pays, p ,ur couvrir les achats que
nécessitaient les établissements. Latour
bittait les bois, vivait avec les Sauvages,
attirant la traite des pelleteries. Razilly,
leur chef à tous, déployait une ectivité
sans cesee en éveil, toujours utile, jamais
ralentie. Les seuls coluns établis à poste
fixe égalaient presque en nombre la popu-
lation du Canada qui se livrait aux mêmes
occupations, et on peut dire que ceux qui
parcourauient les forêts, tout en conservant
îles rapports étroits avec ces " habitants,"
étaient au min rs aussi nombreux que ceux
de leur métier sur les bords du Saint-Lau-
rent, dans la région d s grands lacs. Pour-
îtint, la guerre avait déja promené l'épou-
vante dans ces humbles femmes :Port-
Royal avait été détruit ; une colonie écos-
sise était venue s'emparer du pays. En
moins de trente années, tous les maux s'é-
taient abattus sur les compagnons de Pou-
trineourt et de Latour ; mais la France
avait fait le traité de 1632, et les courages
'étaient relevés. En peu de temps, de

nouve-aux colons étaient arrivés de France;
les anciens, dispersés dans les bois, avaient
reparu; les cendres des habitations brû-
lées avaient été empoitées par le vent ;

enfin, les Ecossais s'en étaient allés en
grande partie; le reste se laissait absorber
par l'élément français.

Vingt ans après, autre guerre. Sauf les
ports occupés dans le nord par Denys,
toute l'Acadie tomba au pouvoir des Yan-
kees. Il fallut attendre treize ans avant
que la Fiance ne reprit possession de
cette terre, à la faveur du traité de Bréda
(1667). On conçoit la situation dans la-
quelle le pauvre petit peuple acadien se
trouvait.

A partir de 1670, un changement s'o-
père pour le mieux. La colonie semble
n'être plus oubliée. Colbert a l'œil sur
elle. Des forces, de l'aide lui viennent
un peu de partout. C'est l'ère de la grande
prospérité agricole et l'époque des exploits
de Saint-Castin. Les Yankees tremblent à
leur tour. On les poursuit sur mer, on
les harcèle par terre. Soeur du Canada,
l'Acadie se fait respecter, elle aussi, en re-
foulant chez lui un adversaire encore dix
fois plus fort, mais lourd dans son action
et tout stupéfait de la hardiesse de ceux
qui lui portent ces coups.

Le grand ministre mort, on se remit à
négliger les colonies. L'Aingleterre, loin
de suivre le même système, appuyait ses
gens de Boston et d'ailleurs.

Vers 1700, l'Acadie se trouva tellement
dénantie. de certains articles indispen-
sables, que ses marchands les achetèrent
des Anglais. En apprenant cela, le chef
du bureau des colonies s'écria que c'était
très-mal ! Il y avait en germe, dès lors,
dans la tête des ministres de Versailles, le
thème des fameuses dépêches par les-
quelles, durant la guerre de sept ans, on
nous enjoignait de Mourir jusqu'au der-
nier, bien que le roi jugeât à propos de ne
nous envoyer ni soldats, ni poudre, ni ar-
gent, ni vivres !

Pour couronner les misères des Aca-
diens, qui avaient à supporter l'abandon
de la mère-patrie et à payer seuls la gloire
qu'ils avaient acquise pour la France, la
guerre éclata encore une fois. En 1710,
Subercase, enfermé dans Port-Royal avec
quelques hommes, fit une résistance hé-
roïque, digne du sol où il se battait ; mais
écrasé par le nombre, il capitula, si l'on
peut appeler capitulation l'acte d'un capi-
taine qui abandonne ses retranchements
tout à fait ruinés, en sort tambour bat-
tant, [annières au vent, et s'embarque
après avoir tiré de l'ennemi tous les se-
cours dont il manquait pour prendre la
mer. L'Acadie française était finie.

Je me trompe : elle devait revivre. Ses
courageux enfants ne la quittèrent pas.
Ils étaient, comme nous, les Canadiens-
français, sans désir aucun de retourner en
Europe. Quarante-deux ans s'étaient écou-
lés après le traité d'Utrecht ; ils comp-
taient une quinzaine de mille âmes et pos-
sédaient des cultures sans égales, en leur
genre, sur ce continent. On sait ce qui
arriva. La déportation en mase (1755)
vengea leurs anciens ennemis d'une pros-
périté si noblement acquise. Pendant des
années, on put dire avec le poëte:

Sur la croix des tombeaux leur histoire est écrite I
Mais les voilà qui reparaissent! Ils sont

plus de cent mille dans les provinces du
Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle-Ecosse
et de l'Ile du Prince-Edouard. N'est-ce
pas le moment d'écrire leur histoire, de la
débarrasser des erreurs dont on l'a chargée
avec complaisance, et de rendre à ce peuple
fidèle des pages qui cadrent si bien avec les'
traditions qu'il a conservées et dont il a
tant droit d'être fier I.

BENJAMIN SULTE.
( La suite au prochain nvomdro. )

Carte.-M. Charles L. A. Doroia, si avan-a-
geusement connu du public, saprea avoir été au
service de MM. H. et H .Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PI LON. M. Dozois, d'une
expérience incontestable, profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques quni voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. PILON & Cie., où
vous trouverez totut ce qu'il vous faut en fait de
marchandises choisies (fancy), telles que Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles broîchés, et beaucoup d'autres marchan..
dises de nouveautés défiant toute compétition.
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